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Sur  VEfiat  0*  affaires  de  ce  temps» 

A R - M Y ce  notubre  de  maladies 
(ans  norabte,  qui  peruertifl'ent  rc*» 
ftat  de  la  fanté  de  nos  corps,  les  Me  Wipp.  ^ph. 
decinsn’cn  crouuent  point  vn  plus 
grand, ny  de confcqucncc  plus  perilleufe , que 
d«  celles  qui  font  caufècs  de  rcpletiô.  Car  de  U 
les  vaifleaux  dans  Icfqucls eft  enferme  le  trefot 
denodre  fanté  fe  creuenctou  bien  la  chaleur 
qui  n’influè  la  vie&  le  fencimentd  toutîe  corps 
eftant  opprimée  : reftrangerc  qui  deftruit  & 
corrompt  le  tout,  s’en  rend  maiftrclTc;  d’où 
nailfent  des  ardeurs  dangereufes,  & fiebvres 
mortelles,  ou  bien  vne  priuacion  ou  ftupeur 
des  fens. 

Pat  my  toutes  les  occafions  auffi  qui  depra* 
uentnos  cfpritsôc  perdentnosames,lcsThco- 
logiens  & les  Sages  n'en  recognuiflent  point 
de  plus  puiflantes  à cét  effeâ:,  que  le  trop  d’aife 
& de  félicité  ^TeUcment  que  l’vn  des  plus  b D.a«^, 
fainâs  Doûeurs  nous  enfeigne  , Qu’il  n‘y  a adMarc. 
rien  de' plut  mal'a  l’ame  c\ue  la  bonne  fortune,  y j»rrU- 

c Le  (âge  Senecqueautli  aduertitfon  Lucillius,  ciB.epiff. 
Que  comme  la  trop  grande  abondance  abat  lesbhds y 
rompt  les  branches  des  arbres  y &o^e  la  honte  aux 
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ffuiBs  : Le  tncfme  ardue  i aos  aines , Icfquclles 
a fercnuerfentaifémentdans  la  profperité  <*  la- 

quelle (comme  il  remarque  ailleurs)  cft  toute 
inquiette,  s’agitte  è.c  foy-mcfme  , & nous 
trouble  & boül-uerfc  le  cerueau  en  diucrfes 
façons.  Elle  cft  fi  mouuante,quc  fi  on  l’embral» 
bD.tJug.  (ê elle fc gli fie  des  mains; fi  ^mal-ailce  a rctc- 
fup,  Eft.  nir,  qu’elle  le  pert  quand  on  la  tient  : e & fi  on 
c Se»,  ep.  nclaretientjoucllcnouspcrd,  ou  elle  fc  perd 
8/.,  de  nous,  Laprofperitc  apportel’orgueilj’or- 

gueil  rinfolence,rinfolencc  la  folie,  & la  folie 
le  précipice  ; ou  po*u:  mieux  dire  aucc  Laélan- 
4 ï-ih,  1.  ce  dlaprofpcritc  apporte  le  luxe,  le  luxe  les  vi- 
c4^.x,dtu.  cesjles  vices  la  mef-cognoilTancc  de  Dieu  , & 
inf.  ces  deux  derniers  la  priuation  delà  lumière  de 
fes  graccs,&de  là,  la  cheutc  envn  sés  reprouué, 
qui  nous  fait  fembler  les  chofes  les  plus  fauçcs 
tres-veticables,&:  trouuer  les  plus  mauuaifcç 
très  bonnes;  n’ayans plus  autre  conduitte  dâs 
vn  cœur  endurci  contre  tous  ibpns  fentiroens; 
que  noftre  feule  brutalité  premier  inftinâ: 
qui  nous  précipite  par-apres  parl’aueuglemcnt 
de  nos  vices  dâs  noftre  propre  ruine , nous  ren- 
dant nous  melmes  les  vrayes  caufes  de  nos 
vrayes  miferes.  Si  bien  qu’ayant  par  nos  indi- 
gnirezindigné  Dieu  contre  nous,  & par  nos 
démérites  mérite  la  rigueur  de  fon  couroux , il 
nous  priue  (comme  dit  iCTragyque)  d’yn  lain 
entendement,  nous  laifle  fuiure  les  mauuais 
confeils  au  lieu  des  bons,  & perdre  4 reco- 
gnoilfance  des  fautes  que  nous  commettonsà 
nqftre  propre  dommage.  C’eft  en  cet  Eftat  que 
nous  fentons  les  effeâs  de  ce  que  Dieu  com- 


ipandcàrffnn  Prophctte  , quanH  il  luy  parle 
ainfî , jlueugle  le  cœur  de  ce  peuple,  appefanty-luy 
l‘eüie,& luyferme  les  yeux,  afin  ^u’tl  ne  yaye  de 
f es  yeux,  n'entende  de  f es  oreilles,  &ne  çogneiffepar 
fin  ccsurfi  conuertiffe,  & te  leguarijfe. 
k Tous  ceux  auffi  qui  ont  traitté  des  caufes  des 
fcditions,  en  attribuent  la  principale,  & la  plus 
importante  à cette  infortunée  profpcrité.  Le 
plus  puitîkiTtLftat  & le  plusfermè,cc  fembloit, 
a elle  celuy  des  Romains.  Neantmoins  reeux 
qui  ont  eferit  leurs  hiftoires  nous  afleurent, 
qucriennelesatantiettédans  le  mal-aife  que 
le  trop  d’aife  : que  rien  n a fait  foufleucî  les 
peuples  dans  cét  Eftat,  échauifer  aux  (editios 
& fureurs  inteftincs  que  le  trop  de  félicité. 
î^^ous  viuions  en  repos  (dit  Senecque)  quand 
nous  eftions  pauures  rmais  depuis  que  nous 
auons  eu  noftre  Capitole  doré,  nous  auons  eu 
les  guerres  ciuilles.  5ans  porter  noftre  confide. 
ration  plus  loin,  fi  nous  la  voulons  arrefter  dâs 
l’eftênduc  de  cét  Eftat,  nous  verrons  que  les 
premiers  & principaux  raouucmens,  qui  ont  le 
plus  trauadlé  le  repos  de  cette  Monarchie,  font 
toulioursvenus  de  la  part  des  peuples  qui  iouïfi- 
foient  d vne  plus  douce  & plus  riche  félicité. 
Car  on  rccognoiftra  dans  noftre  hiftoirc,  qu’ils 
ontprcfquetouscu  leur  nailfance  dans  Paris; 
&cequieftleplusànottercft,  que  cette  ville 
ncs’cftiamaisfouflcuéc,  pour  fujet  qui  vaille 
l’ekrire:  que  depuis  Philippes  le  Beljàcaufe 
quelle  n’eftoit  encore  arriuée  d la  grande  fplcn- 
deur,  richefles&aifcs,  aufquelles  elle  cft  par- 
uenué  du  depuis,  d Guicoiardin  auoit  donc  fur 
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propos  vne  conception  bien  fcnf<?c,  quandf 
il  a dent,  que  les  peuples  n’ont  rien  qui  IcuC 
foitplüscnncmy  qu’vne  trop  grande  ptolpe- 
xité  : i caul'e  que  l'auidité  de  la  nouueauté,  diç* 
il,  leur  fait  naes-eftimer  leurs  propres  conimo- 
ditez,  & les  rend  infolents,  deibordez  & auda* 
cieux  à tout  entreprendre  ; joindl  que  la  prof» 
petite  terrcftte,&  palfagete,  enc ruant  l'clpriç 
par  les  delice$,luy  ofte  la  vigueur  pours'efleuec 
à la  celcftc  ^ pt  rmanente,ne  lHilai(îànt  qu’vnC 
peTanteui  qui  le  précipite  dans  l’ordure  des  vi- 
ces. Ce  qui  fait,  conune  r ay  dit  cy  deflus,  que 
pieu  retirât  de  luy  fes grâces  & fonEiprit  laindt 
illclaifle  fufceptible  de  tontes  mauuailes  im- 
preflîons,&  incapable  d’aucun  bon  conleil. 

. . Autrement  nous  ferions  noftrc  profid  de 
t'Lcmtrùir  J inftruâion  que  nous  dônent  lcs<»  hiftoires  des 
aesretelies  flccles  paffez,  qui  nous  apprennent.qu'aucuns 
def>u(i  le  peuples  ne  fc  font  iamais  laiflc  emporter  aux 
14.  loufleuemens,  que  Dieiu  elcur^ye  fait  ientir 
tufqacs  ait  les  verges  de  fon  courouxiufques  aux  os.  Il  y a 
40.  vn  exemple  entre  infinis  autres,  & iugement 
de  Dieu  fur  ce  fujet  contre  les  Parifiens  fort 
mémorable,  que  nous  deuons  toufiours  auoic 
prefenc  en noftre  mémoire,  & mettre  au-deuâc 
des  fuggeftions  & impreflions  de  mes-conten- 
temens,  que  la  malignité  des  ambitieux  nous 
pourroit  donner. 

br  reiffard  y Chades  VI.  ayant  par  la  nccvlllti 

Bu  Mail-  de  fes  affaires  fait  impofer  quelques  foüages, 
lau  lean  gabelles  & autres  nouueauxfubfides  , ce  peu- 
luuenal , piç  fg  foufleua,  print  les  armes , & tua  mefme 

Laroche  quelques  Officiers  exécutant  les  commandç- 
FUuin,  ■ 


mens  & Edidès  de  fa  Majeftc,  fous  la  conduitté 
d’vn  Aubtiot  Preuoftdes  Marchands  , & de 
waiftre  Ican  de»  Marefts  Aduocat  general  au 
parlement,  qu'ils  ^uoient  cfleua  leurs  chefs  j 
dont  le  Roy  iuftement  Irrité  aflctnbla  fon  ar^ 
mée,  pour  repiimci  & chafticrleur  rébellion,- 
Eftanta  S,C)enys>  la  ville  luy  enuoye  faire  lès 
«xcufes,&  offrir  toute  obciffancc  par  lesEfche* 
uins  & autres  plus  fignaltz  bourgeois.  Cepen- 
dant les  Parifiens s armèrent  de  toutes  pièces, 
ayant  en  autres  armes,  entre  les  mains  des  mail- 
lets de  blomb,  à raifbn  dequoy  ils  furent  du 
depuis  appeliez  Maillotins  ; pour  donner  à co- 
gnoiltre  au  Roy,difoicnt-  ils,  côbien  ilsauoient 
de  puiffance  de  luy  faire  dcferuicc,  ou  pluftoft 
de  dômage  s’ils  le  vouloicnt  entrcprédrc;Mais 
$.  M.  ne  lesj  voulut  ny  voir  nyeïcouter,  leur 
commandant  feulement  de  s’en  retourner  cha- 
cun dans  la  ville  en  fa  maifon  pour  fe  def-ar- 
wer  : Cela  fait,  le  Roy  enuoya  abbattre  quel- 
ques forts  que  les  mutins  auoient  fait  faite  à la 
porte  S.  Denys:fit  defpendre  & ofter  toutes  les 
portes  de  la  ville,  & ne  voulut  entrer  par  aucu- 
ne, faifant  Ton  entrée  par  vnc  brefehe  qui  fut 
faite  exprès.  Ce  qui  cftonna  tellement  les  ha- 
bitans,  qu  ils  furent  trois  iôurs  fans  ofet  fbrtir 
dcleurslogis,ny  mettre  la  tefte  à la  feneftre. 
Durant  cefte  crainte , le  Roy  fit  pendre  & 
cftrangler  aux  feneftres  & aux  gouttières  des 
maifons  quclques.vnsdes  plus  coulpablcs  de  la 
ledition,  5c  décapiter  trois  cens  autres  :entrc 
Icfquels  efl-oient  lefdits  des  Marefts  5c  Aubriot. 
Toutes  les  chaifnes  furent  oftees  des  rues  , 5c 
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jjôrtccÿâJî  Bois  de  Vinccnnes  : tous  les  tiabi- 
càns  des>attnez,&  leurs  armes  & tnailletzde 
plombs  mis  & enfermez  au  chafteaudu  Loü- 
ure,auec  defences  à coushabitans  de  quelque 
condition  qu’ils  fuflent , d’en  porter , fors  les 
Sergens  en  exploiébans  les  aâ;es  de  iuftice.  Les 
Preuoft  des  Marchands  & Efeheuins  furent 
démis,  priuez  de  leurs  Eftats , &leuriutirdi< 
éfion  fupprimee  pour  eftre  exercée  par  aucuns 
Officiers  de  la  ville,  & ce  qui  concernoit  là 
police  fut  donné  au  Preuoft  de  Paris,  & joinâ: 
à la  Iuftice  ordinaire.  Ils  furent  outre-cc,im- 
pofezà  dc  grands  foüages  Sc  autres  fubfides. 
Le  Roy  à la  priere  des  Princes  du  Sang  fit  grâ- 
ce au  refte  des  mutins  Ôc  rebelles  qui  eftoient 
détenus  dans  les  prifons  en  grand  nombre,à  là 
charge  qu’ils  payero^nt  au  nfque  la  moitié  dé 
leurs  biens:  l’Arreftlbur  en  fut  prononcé  pu- 
blicquement  par  Meffire  Pierre  d’Orgemont 
Chancelier  de  France  en  la  prefence  du  Roy, 
tenant  fon  li£b  de  Iuftice,  Sc  Siégé  au  haut  des 
degrez  du  Palais,  les  mutins  affiftans  chacun  la 
corde  au  col,  leurs  femmes  Sc  filles  décheuc- 
lees,  & leurs  parens  Ôcamis  pleürans,bâifans  la 
terre,  crians  & demandans  mifericorde.  Il  fut 
longuement  difputé  de  démanteler  la  ville,  luy 
ofter  le  Parlement,  & luy  lailîèr  feulement  l’V- 
niuerfité  pour  l’inftruélion  de  la jeuneflè,coro- 
mcauffi  d’abattre  les  maifons  des  principaux 
feditieux:  mais  à la  priere  des  Princes  profter- 
nezaux  pieds  du  Roy,  cette  rigueur  fut  mo- 
dérée pour  la  conferuation  d’vue  fi  grande 
ville  en  laquelle  les  Rois  faifoient  leur  plus  or- 
dinaire fejour.  Ils 


Ils  fc  pcuucnt  encore  fc  refotïuenit  com^ 
bien  ils  ont  ienti  la  main  de  Dieu  appefàntie 
ipr  eux  pour  leur  rébellion  contre  le  Roy 
Henry  III.  ils  ont  recbgnu,  mais  trop  tard , & 
apres  le  chafl:imcnt,quc  le  fujet  fpecieux  de  re- 
ligion' qui  les  auoit  cibloüis  ^ n’eftoit  quVn 
manteau  de  parade,  fous  lequel  les  epnemis  de 
l’Ëftat  leur  auoient  caché  la  turpitude  de  leurs 
defleins,  impies  : & qu’il  n’y  a eu  que  leurs  ar- 
mes qui  ayent  rclcué  la  Religion  prétendue,  en 
la  voulant  abattre , qui  s'en  àlloit  neantmoins 
par  terre,  s’ils  l’cuflentfccu  tecognpiftre  en  ce 
temps,  par  les  faindts  & prudëts  Ediéls  de  leur 
Roy.  Ils  fe  pcüuentaufli  reprefenter  les  chau- 
des proteftations  qu’ils  auoient  fait  à rilluë  de 
leurs  miferes  , de  donner  ôc  laitier  ce  làinék 
commandement,  & falutaire  confcil  à leurs  en- 
fans  & poftcritéjdc  ne  s’émôuuoiriamaispour 
quelque  caulc  que  ce  foit  contre  Ion  Roy. 

Eftant  tout  alTeuré  par  trop  d’cxperiences,  & 
de  dommages  que  le  mauuais  gouuerncment 
d’vn  Eftat,  quelque  depraué  qu’il  puiiTe  eftrcj 
ne  peut  apporter  rftant  de  maux  en  vh  fjeclc  a P/uf>  en 
qu’vnc  guerre ’ciuile  en  vn  mois.  Car  autant  yiede 
qu’il  y a de  chefs  en  icelle  & de  Capitaines,me{t  Brutus. 
me  de  foldats,  autat  y a- il  de  petits  tyranneaux. 

Il  cft  plus  tollerable  de  viurc  fous  la  tyrannie 
d’vnfeul,quc  fous  l’oppreffîon  de  plutîeurs: 
ily  a quelques  durtez  en  la  première  coditioii: 
maiscnlautre,  toutes  fortes  de  calamitez,  de 
brigandages,  violemens , incendies , (àcrileges, 

& autres  exécrables  dcfolations. 

Lors  que  les  penfees  de  mutineries  fc  for-* 
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tneht  ctt  noftrc  efprit,  clics  nous  doîuent  chat- 
' ger  le  front  de  honte , & le  coeur  d’horreur , fr 

elles  nous  reprefentent  que  les  Pay  ens  mefracs, 
qUoy  qu’âidei  (eulernent  en  leur  conduite  de 
la  foible  lunaiere  de  la  nature , nous  appren- 
zTac.l,^,  tient  a que  les  Dieux  ont  donné  la  fouucraine 
des >Ann,  difpôfition  de  toutes  chofes  aux  Rois,  ne  nous 
reliant  en  cela  que  la  feule  gloire  de  l’obeiiran- 
ce  de  faire  en  telles  occurrences  ce  que  Ce* 

tialis  dans  Tacite  confeilloic  aux  Treuiricns,en* 
durer  patiemment  la  prodigalité,  & autres  ex* 
ccz  des  Souuerains  : tout  ainfr  que  nous  endu- 
rons lafechcrclTc, la  fterilité , hs  pluies  cxceiE- 
Ues  & autres  intempéries  de  l'air,  nous  eftant 
donnez  comme  desDieux  vifiblcs  & images  vi» 
oântcs  de  cette  luppréme  Diuinité , qui  n’eft 
Vilîble  qu’aux  yeux  de  noftre  entendement , oU 
Côme  pères  : en  laquelle  confideration,il  nous 
hTtt.  Li.  enfei-gnent,  tout  ainti  qu’onfuppor- 

1.  7.  dec.^.  jg  doucement  la  rigueur  & feuetité  des  pcrcs  & 
des  meres,  qu’aucant  en  faut-il  faite  des  oppref* 
(ions  qui  nous  arriuent  de  la  part  de  nos  Sou- 
ucrains.  Ce  qui  ne  s’éloigne  du  dire  d’vn  autre, 
Qif  il  faut  demander  aux  Dieux  par  prières  , & 
par  voeux  des  bons  Princes  j mais  tels  qu'ils 
nous  (ont  donnez,  qu'il  les  faut  aimcr,honprcr, 
chérir  & craindre.  L’Empereur  Claudius  difoit 
cTacJ.it  aux  Ambalïàdeurs  des  Parthes,  f Qu^rl  falloit 
des  .Ann.  endurer  les  humeurs  & coufrumes  des  Rois, 
parce  que  les  mutations  foi^t  dangereufes  jraal- 
aiféraent  vn  fi  grand  corps  peut  cftrc  renuerfé, 
qu'il  n’efçrafe  fous  fes  ruines  ceux  qui  l’ont  ef- 
branlé.  C’cftpourquoy  vn  lage  Lacederaoien 


II 

cîifoic,  4 vaUoit  mieux  laiffcr  bryle?  vn  a flut.aux 
Eftat  tyrannique , que  de  penfer  en  efteindre  ^fioph. 
le  feu,  le  temede  cftant  mille  fois  plus  dange*  desLaced, 
icux  qucle  mal mefme.Lc  bonPrincc  eft  le  bras 
droiâ  de  Dicu,&  le  mauoais  le  gauche  : le  bou 
«ft  l’inftrumcnt  de  fa  çlemcnce , & le  mauuais 
celuy  de  fa  luftice  ; par  les  mains  du  premier , il 
fait  rayonner  d’en  haut  fur  nous  ia  douceue  4c 
fes  grâces  : & par  celles  de  l’autre,  il  fait  tomber 
fur  nos  telles  la  rigueur  de  fon  indignation. 

Le  Prophète  n’a  donné  autres  armes  que  Us 
larroes,&lcs  prières  au  peuple  de  Dieu  contre 
la  domination  tyrannique  de  l’inHdclle  Nabu~ 
chodonofor.  lefus  Chrift  mefme,poor  demeu- 
rer en  l’obeiflance  fous  laquelle  il  auoit  vou- 
lu naiftre,  pour  commencera  faire , auparauanC 
que  d’en  feigner,  pour  nous  obliger  non  feule- 
ment par  fes  commandemens  , mais  auflî  par 
fbn  exemple,  & de  peur  de  feandalifer  les  au- 
tres ; a voulu , quoy  qu’il  fut  Prince  du  Sang 
Royal  félon  la  chair,  & le  fils  du  Souuerain  fé- 
lon l’efprit,  quoy  qu’il  peuft  au  pir  de  fon  perc 
des  légions  d’Anges,  pour  oppofer  à des  lé- 
gions de  foldats  contre  la  puillancc  de  C;Efar;^ 
payer  neantmoins  le  tribut  à Cxfar.  Ses  Apo-  ly. 
ftresauin,  conformement  à la  doctrine  de  ce 
grand Maiflre,  mous  enfeignçut  d’bonnorer  ci.fet,  z. 
nos Rois,& nous  fous-mettre  non  feulement 
à ceux  qui  font  bons,  mais  aulli  à ceux  que  le  ^ 
vice  a peruerty  : parce , difent- ils  ,</ qu’il  n’y  a j. 
point  de  puilTance  finon  de  Dieu:De  lorte  que 
qui  tefifte  à celle  puiHànce,  refille  à l’ordon- 
nance de  Dieu,  & puranc  s’acquiert  danation. 
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a.  Les  Pcrcs  de  l’Eglife  qui  les  ont  fuiuy  noüS 
apprennent  fcmblablcmcnt,  quoy  que  lulian 
fut  vn  Empereur  infidelle,  qu’il  fut  Apoftac, 
opprefleur  & idolâtre , neantmoins  pour  l’a- 
mour  du  Seigneur  Eternel,  qu’ils  fe  rendoient 
fubiets  de  ce  Seigneur  temporel,  h Qtfil  ne  fut 
empefehé  de  paruenir  à fon  delTein , que  par  la 
clemence  de  Dieu,  & les  larmes  des  Cbrcftiens 
fain(5lement  efpanduës,  qui  n’auoient  autre  re« 
mede  contre  ce  perfecuteur.  c Et  ne  nous  eftât 
permis  que  de  nous  lamenter,  de  pleurer  de 
foufpirer  , que  nos  larmes  font  nos  légitimés 
armes  contre  leurs  armées. 

Mais  comment  pourrions  nous  penfer  chre- 
ftiennement  de  venir  aux  efFcéls  contre  eux, 
puifque  les  commanderaens  de  noftre  Dieu  ne 
vueilîent  pas  que  nous  en  venionsiculement . 
iufquesaux  paroles.  Le  S.  Efprit  nous  faifànt 
defenfésen  diuers  endrois  fl'des  eferits  qu’il.a 
diâez,  de  mal  parler  de  noftre  Prince. 

Il  y a bien  plus,  c’eft  que  les  Princes  font  ra- 
rement tels , & lî  vicieux  que  nos  deprauees 
opinions  fe  les  imaginent.  Tant  s’en  faut -que 
leur  conduitte  puilTè  eftrc  agréable  à tous, qu’il 
eft  impoffible  quelque  fainde  qu’elle  foit, 
qu’elle  n’en  mcs-contente  beaucoup;  ecar  le 
nombre  des  gens  de  bien  n’eft  Ci  copieux  que 
ccluy  des  mefehans  : D’ailleurs,  les  hommes  de 
vertu&  découragé  défirent  au  gouuernement 
beaucoup  de  grandes  chofes  & dificiles,  qu’ils 
ne  peuuent  obtenir  ; 8c  quand  ils  les  obtien* 
droient,  elles  apporteroient  des  des-plaifirs  & 
mefeoatencemensaux  autres  : de  forte  qu’il  eft 


impoffiblequclcgouueriicraentdu  Prince  n€ 
rcçoiue  de  la  plainte  quelque  vertueux  qu’il 
puilïceftre. SaindLouysaulIi,  & les  Princes 
les  plus  fages  ne  s’en  font  peu  exempter. 

Il  eft  bien  vray  qu’il  ne  fe  peut  faire  qu’il  n’y 
aye  quelques  defauts  aux  Princes , comme  en 
toutes  chbfes  humaines  : mais  nous  les  ampli- 
fions trop  par  les  nottres  propres  ; car  le  natu- 
rel du  peuple  cft  recognu  tel  par  les  Sages,  3,  Tac.  t. 
Qirilcftfànsiugement,  fans  vérité  : i'iliuge 
beaucoup  dechofes par  opinion,  & bien  peu  \iCic.pour 
par  certitude.  Ses  plus  grands  plaifirs  font  les  j^pfeius. 
Ipedaclcs  dès  defplaifirs , c ne  pouuant  veoir  q Tac.i. 
queà^vncEilraàlfainla  félicité  d’autruy:Il  ne 
"ttouue  rié  de  plus  doux  à l’aureille,ny  de  mieux 
dilànt,  quel’eloquence  qui  parle  mal,  d II  eft  àSaluftJa 
d’vne  humeur  toufiours  difeordaitte,  fediticu-  lug. 
fc,  cupide  de  toutes  nouueautez,  & ennemie  de 
fon  repos,  & de  fonaife.  e II  eft,  dif- je,  curieux  cTdc.i. 
de  toutes  chofes  nouuelles  : que  fi  elles  font  hiji. 
triftes  &mal-eneontreufes  ,il  les  croit  facile- 
ment au  premier  rapport,  làns  eftre  curieux  de 
s’enquerir  plus  outre  de  la  vérité.  La  mer  qui 
eft  de  foy  tranquiles’ellcueau  prerniervent  en 
vagues  : dcmefmc,  le  peuple,  quoy  qu’en  paix, 
fefoufleue  &fe  trouble  aux  premières  fugge- 
ftions  desfeditieux , fans  confiderer  que  c’eft 
l’ambicion,la  jaloufie,  &rauarice  qui  cft  par- 
my  les  grands  du  nionde  & delaCour,dôt  ils  le 
feruent  pour  l'auanccment  de  leurs  afFaires,à  la 
ruine  de  celles  du  peuple,  delà  trop  facile  prô- 
ptitude  & crédulité.  Ce  qu’on  a toufiours  re?» 
cognu  en  toutes  les  guerres,  prétextes  du  bien 
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public,  oit  il  s’eft  touHours  vea,  qu  en  tous  les 
traictez  de  paix,  il  ne  s y eft  agy  que  des  incer  efts 
particuliers. 

Pour  celle  conlideration,  lesplu$  fagesd^s 
l’Eftac  recognoiflànde  péril  de  ^cs  malignes 
fuggc(lions,ontcrouoéplusà  pTbpos  d’adou- 
çirlesaucheuis  parlagracieufeté  des  bien  faits, 
dtatrcller  la  legereté  de  la  mes-difance  par  la 
pefanteurdol’or,  que  de  la  lailTer  fut  ieuferoent 
efehapper,  faute  de  ce  feul  arrell  : iu  géant  qu’il 
eftoit  plus  expédient  d’achepter  la  paix  par  U 
profuliondcla  finance,  que  de  l’acquérir  par 
ielFuliondurang.  C’eft  de  là  qu’eft  procédé  en 
partie  ce  nombre  effrenc  de  péfionnaires  ; c’eft 
de  là  que  le  total  des  penlîons  alla,merme  duvi* 
uanr  du  defunél  Roy  iufques  à la  fomme  de 
quelques  trois  mitions  : & comme  du  depuis 
Hnfidclitc  s’eft  accrcuë  dans  la  France  , cette 
fomme  aulîî  s'eft  augmentée  à proportion.  On 
en  a fait  veoir  le  menu  en  raflcmblcc  des  Nota- 
bles à Rouen  & à fa  Majeftè  du  depuis  , tantd 
Paris  qu’à  Tours.  Mais  toutes  les  fois  qu’on  a 
voulu  epilogucrcél  affaire,  tant  s’en  faut  que 
cela  y ait  apporté  quelque  retiâchement, qu’au 
contraire  il  y a touuours  eu  de  l’augmentation 
d’auantage , ne  s’y  ellant  iamais  remarqué  vn 
feul  penfionnaire , à qui  l'Eftat  ne  fut  obligé 
luy  accorder  penlion  par  quelque  recomman- 
dation de  fetuice , ou  contraint  par  quelque 
crainte  de  defcruice,foitdéla  part  des  princi? 
paux  & plus  notables , ou  de  leurs  confidents 
(Sefèruiteurs  qu’il  a fallu  obliger,  tant  pour  ne 
raer-conccntcrieors  raaifttcs,qttèdc  peur  que 


tes  Autres  ne  ^etucrtiflTent  1 erpîit  de  ccui  qui 
prennent  confiance  en  eux  : de  forte  qu’il  ne 
fautaccuferencefuietlaprofiifion  des  finan- 
ces} mais  l'infidélité  des  François,  qui  vendent 
i prix  d’argent  au  peuple  la  tranquilité  de  la  pà> 
trie,  & d leur  Prince,  la  feurté  de  fon  Efiat. 

Recognoiflon$donc,aucç  4 Alexandrc,que  * 
la  clemence  & bonté  des  Princes  ne  dépend  /i 

pas  tant  de  leur  naturel,  que  de  celuy  de  IcurV 
peuples  : Qu^il  n’y  a rien  qui  rende  tant  vnc 
domination  douce  que  la  douce  obeïlTance  du, 
peuple.  Et  que  le  Lacedemonien  ^refpondit  Theopt^ 
fort  pertinemment  d celuy  qui  luy  demandoit  pi**^*»s 

Suellccftoitlacaufcqüi  rendoit  leur  Eftat  fi 
orifiant  en  toutes  fortes  de  profperitez  & 
heureux  fiicccz  j fi  cela  procedoit  pas  de  la  Cz* 
gefièdeceuxquiauoient  le  gouuernement  de 
l'Eftat?  Non,  dit-il,  mais  de  la  grande  obcifiàn- 
ce  qu’on  leur  rend,  c II  n’y  a rien  qui  rende  la  c Sgf/l 
cuiion  d’vne  playe  tant  douloureufe  que  l’ira-  r.  r. 
patience  delà  (upporter.  Sivnebefte  ^touche 
s’agitte  & ,fc  débat  pour  défaire  fes  entraues, 
elle  fe  les  imprime  dans  la  chair  iufques  à los: 
que  fi  elle  les  fouffre  patiemment , elles  s’alon- 
gent,  & fe  relafchent  tout  doucement. 

Qiml  fubjeét  de  plainte  trouuerons  nous 
aujourd’huy  fi  nous  en  voulons  recercher  la 
vcritéjfinonque  cela  a efté  de  tout  temps  na- 
turel à tous  les  peuples  de  fe  plaindre  toufiours 
du  gouuernement  de  leur  fie  de.  Tous  les  gens 
de  bien  loiient  Dieu  d’auoir  donné  cette  bene- 
diâion  Sc  félicité  à noftre  fiecle,  que  tousiles 
Princes  d’auiourd’huy  font  vertueux  : mais 


par-my  cuX  tous,  s’cn  peut-il  remarquer  vu  de 
îaage  du  noftrc,  où  l’on  recognoilTe  tant  de  fè- 
roences  de  grandes  ve^tùl  que  l’on  peut  faire 
enluy?  En  pourra-oh  eotter  aucun,  qui  dans 
la  chatoüilleufc  ferueur  de  fa  ieuneiïèjdans  vne 
û abfoluc  puliTance  & licence  de  toutes  choies, 
foit  tât  efloigné  des  vices  & des  defbauchcs  qui 
eneruent  les  efprits  les  plus  forts,  & deprauent 
les  âmes  les  plus  faintes  en  fon  aage?  Enpour- 
roit-on  remarquer  vn  entr’  eux  tous  à qui  Dieu 
aye  donné  vn  confeil  illuftré  de  plus  gratides 
parties  de  probité  & de  füffifance , plus  iudi- 
cieux,  plus fage, plus  confomraéau  manieriient 
des  grands  affaires  du  monde,  Sc  plusaffeéliô- 
né  au  bien  du  fcruice  de  l’Eftat,  cyie  celuy  dont 
il  fc  fert,  &auec  lequel  il  prend  toutes  fes.  re- 
folutions. 

le  fçay  toutesfois  qu’on  vous  a fait  plaindre 
delà  profufion  des  finances.  On  nous  repre- 
fentcà  tous  propos  la  rel^gieufe,  & efcharfê 
adminiftration  de  celles  d’Efpagnc  : néant- 
moins,  fî  nous  y prenons  garde,  nous  trouucr- 
rons  le  prouerbe  véritable,  qui  dit,  jQwe  /es  Ef- 
^firroijfent  figes , & font  fols  : &c  qu’au 
contraire,  les  François  paroi fent  fols , Cr  font  fi-^ 
ges,  à comparaifon  des  autres.  Le  defunéi  Roy 
Éhilippes  fit  faire  en  l’anée  159 j.  vne  liquida- 
tion fur  les  Regiftres  de  ce  qui  clloic  venu  des 
Indes  pendant  foixantc  quatre  années  : puis 
vne  autre  liquidation  en  mcfmc  temps  , de  ce 
que  le  Royaume  deuoit  ; Ce  qui  auoic  cfté  ap  - 
porté des  Indes  fetrouua  monter  à trois  cens 
quatre-vingts  millions  de  liutcsineantmoins 
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pir  l’autre  liquidation , le  Roy  fe  tirouiiâ  de* 
uoir  de  refte  trois  cent  quinze  nailliôs  de  liutes* 

La  France  , pendant  ce  temps,  a fupportédô 
plus  grandes  guerres  & de  plus  grandes  def- 
pences,  Sc  toutesfois  Tes  debtes  auiourd’liuy 
nepcuuentreuenirqu’à  quelques  foixante  & 
dix  millions.  11  fera  encore  Tatisfaiâ:  plus  ara* 
plement  à cette  plainte  cy-apres. 

le  fçay  qu’on  vous  fait  plaindre  aufïï  de  la  vé- 
nalité des  offices,  & de  quelques  Edids  drefFez 

à cet  effet. le  vous  dois  raporter  fur  cette  plain- 
te & autres  ce  que  le  fage  Sénateur  Romain  4 a de.  ad 
difoit  à fon  frere  quintus,  qui  luy  reprefentoit  ^int.  fr. 
quelques  incommoditez  au  Tribunat.  Nous  - 
nottons  bien  les  defauts  que  lesPrinces  peuuét 
auoir,  ou  pour  mieux parler^ue  pcuucnt  cuiter 
en  leur  conduitte,  parce  qu’ils  font  eflcuez  fi 
haut,  qu’ils  font  efclairez  des  yeux  de  tous  : ce 
qui  fait  que  tels  defauts  nous  fcmblent  d’autac 
plus  grands,  queceluyquiles  commet  eftpar- 
deffus  tous  les  autres.  Mais  (comme  dit  ce  fage 
Romain)  Ce  nefipas  bienfait,  aceufant  toutes 
chofes,  de  mettre  en  compte  feulement  le  mal,  & le 
yieed  aucun,  & obmettreeequily  a de  bon  & de 
louable  en  luy.  Car  par  ce  moyen  il  n’y  aura  au- 
cun Magiftrat  qui  puillè  efehapper  le  blafme, 
h qn^ptéd  garde  à toutes  les  fautes  de  plufîeurs 
qui  1 exercent.  Il  y peut  auoir  quelque  mal  au 
gouuernement  des  Princes  ; mais  fans  ce  mal 
nous  n aurions  pas  auffi  le  bien  que  nous  auons 
trouuéenluy.  ^ Toutes  grandes  avions,  quel- 1,  7*.,' 
ques  bonnes  qu’elles  puiffent  eftrc,  ne  pcuuenc  * 

cftrc  fans  quelque  peu  de  mal  tmais  il  cft  rccom- 
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pcnfé&  cxcufc  parla  confideration  d’vn  bien 
plus  general:  car  la  raifon  d’Eftat  n’eft  autre 
chofe  qu’vne  contrauention  à la  raifon  ordi- 
naire, au  rcfpeftd’vne  raifon,  ou  d'vn  bénéfice 
^Thom.vi  plus  grand,  & plus  vniuerfel.  L’Eglife  tncfmc 
q i6.  tolcre  Icmal  pour  en  cuiter  vn  plus  grand,  ou 
Glofinc.  afin  de  n’empefeher  vn  bien,  qui  ne  pourroit 
Inter  ope-  arriuer  autrement  : Tellement  que  l’vn  de  fes 
Y»dej^onf.  Do(5teurs  qu’elle  a enregiftré  au  Catalogue  des 
&tnc,om-  Sainétsdit,  Quejt  on  ojiott de Ufocieté des  hommes 
msi.diji.  lesfiU  es desbautheeSyOn  troublerait  tout  de  lubrici- 
S.  ^ug.  te^  plus  illicites.  Celuy  qui  blâme  les  defauts 
d’vn  gouuernementjfans  y oppofer  les  grandes 
coramoditez  qui  nous  en  viennent , referoble  à 
celuy  qui  reprend  quelque  mauuaife  adtion  en 
vn  bon-Predicatcur , & ne  fait  eftat  quant  au 
refte  de  ce  qui  eft  loiiable  en  luy.  Les  hommes 
ont  cela  de  mauuais, qu’ils  n’efpargnent  les  fau- 
tes d’aucun , louant  peu  & quafi  par  force  ce 
qu’il  y aura  de  bon.  Comme  doneques  celuy 
fait  mal  qui  tient  feulement  compte  de  la  perte, 
Ôc  ne  regarde  d’vne  pareille  diligence  au  calcul 
du  profit  : Ainfi  fait  celuy  lequel  obmettantlcs 
vtilitez  propres  & naturelles  à vn  Royaume, 
X fait  mention  feulement  des  incommoditez  ac- 

cidentelles. Dieu  mefme  ne  donne  iamais  des 
, ; biens  en  celle  vie,  qui  ne  foient  accompagnez 

* de  quelque  ennuy,  6c  toutes  commoditez  por- 
tent aueefoy  des  incommoditez.  Pour  ioüïc 
doneques  des  biens  & commoditez  d’vn  Eftat, 
il  nous  faut  fouffrir  fes  incommoditez:  & com- 
me dit  le  Comique,  Ou  il  nous  faut  auoit  ces 
chofesauec  celles- là,  ou  il  faut  perdre  celles-là 
aueccelles-cy. 


* pouuons  nous  trouucr  en  la  vena-  a Lotftldes 

lité  des  offices  d’aujourd’huy,  puifquc  les  hi-  offices. 
ftoircs  nous  apprennent,  Qi^e  du  regne  mefrae 
de  S.  Louys,  les  Bailliages  fubalcerncs  & refor- 
tilTant  au  grand  Bailliage  ou  S enéfchauirée  de 
laProuince  fe  bailloientà  ferme,au  plus  offrant 
& dernier  encheri(reur?  Q^e  depuis  qu’ils  ont 
efte  faits  perpétuels,  ^ le  Prince  auquel  nos  Pe- 
res  ont  donné,  à caiifc  de  fou  bon  & droiturier  ^ II. 
gouuernement,  le tiltre de  pere du  peuple , eft 
celtiyquilesa  le  premier  rendu  vénaux: Que 
les  fages  Veniciens  en  tirent  de  l’argent,  c 6c  c.A'X^orius 
qu’ils  revendent  encor’ en  la  Cour  de  Rome,  injl  . mor. 
Mais  quelfcrupuley  peut-  on  faire,  puifque  d l.  8 c,  7. 
lesinterprettes  des  fainârs  Decrets  permettent  d \nnocen. 
cette  vendition,  & quelcsfainéts  Théologiens  Hofiien. 
enfeignent,  6c  les  Cafnites  les  plus  punàuels  loa.  ^nd, 
tiennent,  Quelle  eft  licite;  côme  e faind  Tho-  Panormit. 
mas/Syluefter,gCaietanus,  h Solus,  i Na-  .Art^n.  &. 
uarrus,  JcGcminia,  /&lcs  Peres  lefuites.  La  Card.inc. 
raifon  qu’ils  en  donnent,  entr’ autres  eft,  qu’il  leyi.  Ke 
en  refaite  cet  aduantage , que  les  Officiers  par  Vralti  vi-* 
ce  moyen  font  plus  cftroittcraent , 6c  double-  ces  fua-s. 
ment  retenus  en  leur  deuoir,  d’autant  qu’ilss  ôt  e In  efift. 
obligezàn’y  preuariquer,non  feulement  par  adùitcjjf. 
la  crainte  de  perdre  leur  honneur  auec  leurs  oT  I6rahantix 
fices, maisauffi  leurs  biens,  qui  confiftent  au  opufic.îj. 
prix  d iceux  : de  forte  que  par  cemoyéles  Prin-  f /n  'verho 
ces  les  peuuent  doublement  & plus  griefuc-  Dns.cj,^. 
ment  punir  s ils  delinquoient.  D’auantage,  en-  g In  fum.. 

C ïj  mA  yerho 

yenaîitas.  \\L.yde  iujîit,  <j,  6.  Art,  4.  i In  wAnuAlic.  ly.  u.y, 
kin  c.  pro  hifmant  de  homic,  in  fexto.  {.A^oritiswfi.  morAÎ, 
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cote  que  la  probité  & la  fuffifance  foict  les  par- 
ties les  plus  rcquifes  en  vn  Officier  ; toutesfois 
“ il  eft  fort  bon  & & feâc  qu’il  aye  honneftement 

des  moyens,  & qu’il  ne  l'oit  pauure  rîy  fouffre- 
a An/?.  î.  teux,  fuiuant  l’aduis  racfme  du  *<  plus  grand  des 
4.  des  ‘Po-  Pbilofophcs  en  fes  politiques,  pour  les  incon- 
Ùti^ues,  ueniens  que  la  honte  &la  violence  de  la  pau- 
' ureté  amène,  comme  à contraindre  les  hom- 
mes aux  conculïîons,  prefents, emprunts  Sc 
autres  fortes  de  corruptions , & qui  pis  eft,  aux 
tumultes  & fcditions,pour  mieux  faire  leurs  af- 
faires dans  les  confufions':  par-my  Icfqucllcs  il 
n’y  a pour  eux  aucune  crainte  deperte,  & beau- 
coup d’cfperance  de  gain  : comme  il  fe  vérifia 
aux  Magiftrats  des  Lacedemoniens , lefquels 
pour  eftre  choifis  de  l’ordre  plebée , fe  rédoient 
ordinairement  vénaux  & corruptibles  jiufques 
a mettreleurville  en  péril,  l’ayant  vendue  à prix 
d’argent,  ainfi  qu’ils  monftrerent  aux  Andryes. 
b Cttl.Pjs,  h Les  Athéniens  vouloient  auffi  que  leurs  Ma- 
l.ii.antiq.  giftratseuflcntfondfuffifant  pour  s’entretenir 
f.  14.  honneftement.  Les  Carthaginois  en  vfoient  de 
rocfmerdilànt,  Q^e  les  pauures  elleuez  aux 
charges  ne  s’eftudioient  qu’à  s’enrichir  ,&  non 
au  bien  public,  Romulus,&  les  autres  premiers 
Rois  Romains, n’admirent  aucuns  Sénateurs 
qui  n’euflent  fond fuffisât  pour  leur  entretene- 
ment.  Ce  que  depuis  a efté  gardé  par  leur  po- 
clih.  6. de  fterité,  ainfi  qu’il  eft  rapporté  par  cVlpian 
wmer,  & l’Empereur  Augufte  par  cefte  taifon , ne  vou- 
honorib.  loit  pas  que  le  Sénateur  Romain  de  fon  temps 
euft  moins  de  trente  mil  efeus  vaill  ant  : & pour 
ne  dégrader  & challei  du  Sénat  ceux  qui  n’a» 


ooient  tant  de  moyens,  il  leur  en  donna  pc  fiip* 
plea  du  fien.  Or  les  Romains  n’admetcoicnt 
les  pauures  aux  honneurs,  charges  & dignitcz 
pour  deux  raifons  conformes  à celles  qui  ont 
efté  défia  touchées  cy-deifus.  La  première  cft, 
dans  rfGellius,  difântjQ^  les  biens  & moyés 
derpourueuz  , feruent  comme  d’aficurance  & 
de  caution  à la  république  de  leurs  fautes  6c 
tnauuaifcsadminiftrations.  L’autre  eft,  ^ parce 
que  rarement  l'homme  necelïiteux  peut  eftre 
homme  de  bien  ; Les  plus  fermes  flechiflcn.t 
naturellement  fous  le  fais  delapauureté,  & les 
plus  foibles  au  contraire  fouftenus  de  l’appuy 
des  richefles  ne  pcuuent  que  tres-raal  aifément 
eftre  efbranlez. 

c Sinousefeoutons  S.  Auguftin,  il  nous  rc- 
monftrcra  que  nous  ne  poffedonsnos  biés  que 
par  les  droiâs  des  Rois  : Car  il  refpondit  ainfi 
aux  Donatiftes  qui  fe  plaignoient,  que  par  la 
loylmperiale  on  leur  oftoit  quelques  métairies. 
,,  Dcquieft-ce  (leur  difoit-il)  que  quclqu’vn 
,,  poflede  ce  qu’il  poflèdef  eft-ce  pas  par  le 
, , droiâ:  humain?  Car  par  le  droiâ:  Diuin  la 
,,  terre cftau  Seigneur,  & toutel’eftenduè  d’i- 
,,  celle: Dieu  a fait  les  pauures  6c  les  riches 
, , d’vn  mefme  limon , & vne  mcfme  terre  les 
, , fouftient  j 6c  ce  neantmoins  ont  dit  par  le 
,,  droiét  humain  cette  ferme  ou  métairie  eft  à 
, , moy, cette  maifon,  cét  cfclaue.  Or  les  droits 
, , humains  (ont  les  droi<fts  des  Empereurs: 
,,  PourquoyîpourccqucDieuadiftribué  aux 
,,  hommes  par  les’Rois  & Empereurs  de  ce 
, , fiecle,  ces  mefmes  droiâs  humains.  Et  en 
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,,  vn  autre  endroit  ,^/Toutcchôfc  terrienne 
W yincen.  ne  peut  eftrebienpolïèdée  d’aucun,  iînon 
& habetur  ,,  par  le  droi^Diuin,  par  lequel  toutes  chofes 
*/*^*5*  ,,  appartiennent  aux  iuftes,ou  par  le  droidl  hu- 

C»n.  I,  , , main  qui  cft  en  la  puilTance  des  Roys  de  la 
,,  terre. 

Le  droiâ  des  tributs,  des  impofitions  & le- 
uées  de  deniers  appartient  fi  luftemcnt  aux 
Souuerains,  que  nous  ne  fommes  fi  eftroitte- 
luent  tenus  en  confcience  àfecourir  les  panures 
en  leurs  neceflitez,  que  nos  Princes  en  celles  de 
leurs  affaires.  La  première  ceuure  n’eftant  que 
de  çonfcil,  &ladernierede  commandement  fi 
b ^^orius  eftroi<5ti>  qu’il  nous  oblige  fous  peine  de  péché 
ivfi,  mor.  mortel;  & n’importe  file  Prince  cft  tombé  en 
cette  necefficé,  au  jugement  des  Théologiens, 
€.  23.  par  fa  faute,  comme  pour  auoir  entreprins  vne 
guerre  iniuftement,  ou  prodigué  fes  finances. 
cConttr  in  Le  tribut  leur  eft  fi  religieuferaétdeu  pare  l’a  d- 
regulafec-  uis des raefmes  Doétcurs,  Q^’vne  impofition 
eat^pan.x  cftât  vne  foisiettéefur  le  peuple, encore  qu’on 
§.^&corJ.  ne  la  demande  plus,  ncantmoins  la  confcience 
infitm.tf»,  oblige  les  peuples  à l’aller  payer  eux-mcfmes. 
f^.dub.  J.  Par  exemple,  il  y a en  Efpagne,  difcnt-ils,  vn 
A^or.  «7?.  tribut  appelle  Aluaua.queles  loix  du  Rpyau-T 
fft/ty.  part,  me  commandent  de  payer  dans  certain  temps, 
J./, 5.  r,  lequel  eftant  expiré,  le  peuple  ne  peut  plus 
XX.  eftre  contrainéf  au  payement,  ny  tiré  en  iuftice 

à ceftefinineantmoinsceluy  quinel’apas  payé 
ne  laifle  d’efire  obligé  en  confcience  à l’aller 
payer  luy-mefme,encorcs  que  le  fufdit  temps 
foit  entièrement  expiré. 

Les  troubles  de  U religion  fous  les  régnés  de 


Henry  II.  François  II.  Charles  IX.  & Henry 
in*  & les  foufleuemens  de  la  ligue  ont  fait  alié- 
ner dés  ce  temps  là  tout  le  domaine  & le  meil- 
leur fond  des  finances,  pour  fournir  aux  frais 
des  guerres.  Ce  qui  eft  caufe  qu’il  ne  refte  pas 
aujourd’huy  fond  fuffifant  pour  fatisfaire  feu- 
lemét  à toutes  les  charges  ordinaires  de  l’Eftatj 
Si  bien  qu’on  eft  contraint  tous  les  ans  pour  fa- 
tisfaire aux  dcfpences  de  l’année  courante  d’é- 
prunter  fouuent  quclqüe  chofe  par  aduanec 
fur  le  fond  de  l’année  fuiua^ntci  D’anantagCi  lés 
fraizdes  obfequesdu  defunét  Roy,  ceux  deS 
mariages  de  fa  Majefté,  de  mes-Dames  iès 
fœurs,  & des  derniers  mouucraés,  fe  font  trou- 
ué  monter  à plus  de  quarante  milliôs  de  liures. 
Outre  & par- deffus  toutes  ces  defpences,  nous 
deuons  entrer  en  cette  confideration,  que  c'eft 
ledeuoirdes  Princes,  & leur  couftume  d’armer 
quand  leurs  voifins  arment.  Or  aujourd’huy 
ilfe  faitdesleuees  defoldats  par  toute  Tltalic, 
rErpagne,les  Pars- bas,  l’Angleterre,  de  toutes 
les  Allemagnes,en  vnmottoutela  Chreftienté 
eft  en  armes:De  forte  queS.M-  eft  neceffitée  de 
faire  le  femblablc  pour  la  feurté  de  fon  Eftat,la 
dignité  de  sô  authorité,&le  fccours  qu’elle  doit 
à ceux  qui  aurôc  la  luftice  des  armes  de  leur  co- 
fté.  lugezlà-deftus,  & confultez  tous  ceux  qui 
ont  eferit  des  légitimés  occafions  que  le  Prince 
peut  auoir  de  faire  nouucllcs  impofitiôs.fi  vous 
ne  trouucrcz  pas  que  toutes  ces  caufes  font 
tres-juftespourimpofernouueaux  fubfides. S. 
M.  toutesfois  a mieux  aimé  trouuer  le  fond  de 
ces  deipéces extrra-ordinaires  entant  de  iuftes 
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neccffltcïfur  des  moyens  qui  luy  font  îiciteï, 
comme  vous rauezveucy-dclTuSjfahs  aucunes 
nece0îcez.Sont-ilspas  plus  doux  que  les  tailles? 
cela  eft-il  pas  plus  toletable  que  de  piendre  la 
vingtiefmc  partie  du  reuenu  de  tous  les  lub- 
ieéls, comme  fit  Louyslcieune, ou  la  douzief^ 
rncj  à l’exemple  de  Charles  le  Sage,  ou  la  dixief- 
me,  à l’imitation  de  Philippes  Augufte  , ou  la 
dixiefrac  & demie,  mefraes  furies  Nobles  & 
gensd’Eglife,commeilaefté  pratiqué  fous  le 
Roy  Ican,  ou  bien  la  tierce  partie  des  rentes  & 
rcuenus  des  Eeelefiaftiques,  que  Clotaire  leua 
en  moindres  neceffitez. 

Vous  direz,  peut-eftre,  que  les  finances  ont 
efté  trop  prodiguées,  que  fi  elles  eufl’ent  efté  ad 
miniftrees  auecvn^ufli  bon  mefiiage , qu’elles 
eftoient  du  regne  du  defunâ:  Roy,  que  nous  ne 
ferions  tombez  aux  necelïicé^  oü  nous  fom- 
mes.  Qn  ne  peut  n’icr  que  radininiftration  des 
finances  foubzlefeu  Roy  n’a)‘e  cftéconduitte 
âucc  toutes  fortes  de  bons  mefnage  : Mais  que 
direz  vous  fi  ic  vousfay  vcoir  que  c’elle  de  ce 
regne,  fans  faire  tort  à l’autre , l’a  efté  encore 
mieux?  qu’on  a fait  valoir  de  beaucoup  plus  le 
reuenu  des  finances,  fans  furcharger  le  peuple, 
& employé  plus  vtilment  la  defpence.  Vousfe- 
blera-il  pas  que  cette  propofition  cft  vn  para- 
doxe bien  efteange  ; Et  fi  elle  fc  treuue,  vçrita- 
bîejfaudra-il  pas  aduoücr  que  vous  eftes  très- 
mefehamment  feduits. 

Tous  ceux  qui  ont  traitté  des  caufes  qui  font 
murmurer,  & mutiner  les  peuples,  remarquent 
entre  autres  qu’il  y a toufiours  eu  dans  les  Éftats 

des 
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^cs  PriiiccSjdes  hommes  vénaux, aibbiticux  & 
malinsrlcfquels  cfleuc?  à des  charges  qui  leur 
donnent  de  l’auEhoricé  par- my  le  peuple,  re* 
cognoilfant  fon  naturel,  de  n’e,flte  iamais  con- 
tant du  gouücrncmcntprefcnt , fc  feruent  Sc 
abufcntde  cette  authoritc  pour  le  porter  dans 
le  mefeontentement  quand  on  ne  leur  peuÈ 
plus  donner  cequeleurauarice  inlàtiable  ap- 
pete,  plus  on  leur  va  donnant.  Que  fi  on  les 
peut  rendre  contens  , toutlemurraure  celTc. 
L’antiquité  nous  en  fournit  vn  exemple  fort 
mémorable  en  radroiniftration  des  finances 
du  peuple  d’Athenes  exercée  par  « Arifti- 
des  le  iufte.  Ce  Seigneur,  tel  aum  bien  d’ef./iw. 
^fcâ:  que  de  fur-nom,  à caufede  fit  grande 
cquité.eftant  commis  i la  fur-intendance  des 
finances  de  ce  peuple  s’y  voulut  porter  au 
commencement  en, trop  homme  de  bien,  fc' 
rendant  trop  exaét  & rigoureux  d rcndroi(^ 
de  ceux  qui  auoient  affaires  aux  Finances, 
tocfmes  cmpefchant  de  defro ber  ceux  qui 
eftôient  fous  luy  : incontinent  il  fut  delctié 
& acuféd’eftrc  le  plus  grand  voleur  & le  plus 
larron  qui  futiamaisentréen  cefte  charge , {c 
à grand’  peine  peut-il  cuiter  là  condamnation. 

Ayant  toütcsfois  en  fin  cflc  abfoubs,  & conti- 
nué en  fa  charge  pour  quelque  temps,  il  print 
refolution  de  s’y  comporter  comme  les  autres 
auoient  fait  deuant  1 uy>fc  r clafchant,  & laiflànt 
deffober  ceux  qui  auoient  couftume  de  ce  fai- 
re : & lors  il  le  trouua  forthomme  de  bien,  pat 
l’opinion  d’vn  chacun. 

te  defunét  Roy  furie  temps  de  fon  decez, 
faifoit  palTcr  au  contentenaent  de  tous,  pcndâc 
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vnehautcpaix,  &affcurc  repos  en  l’Eftat  vnc 
quarantaine  d’Edidbs  qui  furent  incontinent 
apres  fupprimez  à raduenemét  de  noftre  Roy 
à la  Couronne  par  vn  Ediû  public.  Néant- 
moins  aujourdnuy  en  vne  grande  neceffité, 
dans  les  menaces  d’vne  grande  guerre  , on 
fc  plaint,  on  exclame,  on  efclatte  en  public 
contre  quatre  ou  cinq  feulement.  La  mémoire 
du  defuncl  Roy  eft  toute  pleine  de  grandeur 
& de  gloire; Ce  grand  Prince  a efté  vrayement 
grand,  iufques  dans  les  chofes  les  plus  petites. 

Il  s’eft  fait  véritablement  fous  (on  régné  vn 
grand  mefnageen  fes  finances.  Toute  l’Efpar- 
gne  toutesfois  qui  ne  s’eft  peu  faire  qu’en  don- 
nant du  roefeontentementà  tous  ceux  qui  ont 
eu  quelques  affaires  aux  finances,  en  fupportât 
des  charges  moindres  que  celles  d’aujourd’hui 
de  plus  de  neuf  millions  tant  de  mille  liures , & 
en  n’acquittant  ces  charges  qu’à  deroy,n’a  peu 
amaffer  pendant l’efpace  de  dix  ou  douze  an- 
nées, & laifTcr  apres  le  decez  de  ce  grand  Roy 
qu’enuiron  cinq  millions  de  liures  dans  lès 
coffres  de  la  Baftille,  comme  il  appert  par  les 
vérifications  qui  en  ont  efté  faites,  & quife 
' gardent  dans  la  Chabre  des  Coptes.  Il  eft  bien 
vray  qu’il  en  fût  tiré  vn  peu  auparauant  ce 
-téps  quelque  deux  millions  pour  fournir  aux 
fraizdelaguerredeluliers  &à  ceux  du  Cou- 
ronnement de  la  Roine,  qui  n’y  peurent  entiè- 
rement fuffire.Ccluy  quia  eu  la  flu-intendan- 
ce  des  finâces  du  régné  prefcnt,au  lieu  de  cinq 
millions  amaflczâuec  tant  de  def-plaifirs  , & 
par  fi  longues  années, apres  auoir  fatisfait  à vne 
' augmentation  des  charges  ordinaires  reucnàt 
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à plus  de  neuf  millions , & ii  plus  de  quarante 
millions  dedcfpences  extra-ordinaires,  a aug- 
menté le  reuenu  annuel  des  finances , (ans  fur- 
chargerpour  cela  le  peuple  dauantage,d Vnc 
ptclquc  pareille  fomme  à celle  qui  eftoic  au 
temps  du  decezdu  defunéi:  Roy  dans  les  cof- 
fres de  la  Baftille;  Car  les  deniers  de  rEfpargnc 
en  l’année  1609.  ne  reuenoientqu’à  feize  mil- 
lions quatre  cent  dix-huiét  mille  cent  quatre* 
vingt  îèptliures , & ceux  de  l’année  16 ip.  mo- 
tentiufquesà  vingt  & vn  millions  cent  mille 
cinq  cens  foixante  Sc  douze  Hures , qui  eft 
vne  augmentation  d’enuiron  cinq  millions  de 
plus qu’ed l’année idop.  Il  reftea  demonftrer 
comment  cefte  augmentation  a peu  eftre  faite 
fans  fur-charge  du  peuple,- mais  auparauant, 
cotifiderons  qu’on  a elle  forcé  d’augmenter 
les  charges  ordinaires  des  defpences  pour  la 
necellité  des  affaires  du  temps,  la  dignité  de  fa. 
Majefté  Sc  feurté  defon  Eftat  : cette  augmen- 
tation n’eftant  qu’vne  referue  en  vn  beloin  ex- 
trême, plus  alfcurée  dans  les  bourfes  des  per- 
fonnesplus  obligées  au  feruice  du  Roy,  que 
deffouslcscadenats  Sc  ferrures  de  la  Baftille. 
En  la  première  façon  , les  deniers  fe  refpan- 
dant  par  les  mains  de  ceux  qui  les  reçoiuenc 
premièrement iufques au refte  du  peuple,  re- 
tournent comme  à leur  fource,  ce  qui  fait 
qu’elle  ne  peut  tarir  : mais  par  l’autre  voye,  elle 
s’efpuiièroit  & dcmcurcroit  à icc  en  peu  de 
temps.  Carlethrefor  du  Prince,  par  le  juge- 
ment des  plus  fages,  eft  dans  le  corps  de  l’Eftac, 
ce  que  la  ratte  au  corps  de  l’animal, laquelle  luy 
aporte  l’amaigrifferaent  à mefurc  qu  elle  grof- 
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fit.  Pour  ccité  confideration  les  Lacedemo* 
niens  ne  mettoient  aucunes  iînances  en  referuç 
& 4les  Maracenfes  qui  font  peuples  qui  ha- 
bitentaux  enuirons  dcl’Vtopie,  faifoient  prê- 
ter ferment  à leur  Roy  en  rcceuant  la  Cou- 
ronne, de  n ’auoir  iamais  en  fon  threfor  plus 
haut  quela  valeur  de  mille  liurcs  d’or  pelant, 
Ce  qui  fembl#raefmecftre  conforme  b au  cô- 
roandement  que  Dieu  a fait  par  Moyfe  aux 
Hois  de  fon  peuple, xlc  n’auoir  des  throfors 
Immcnfes.  Pline  clcrit  aufïi  à ce  propos , que 
quelques- vns  tiennent  que  les  Rois  de  l’Egy- 
pte employ oient  pour  ce  f ijet  tous  les  deniers 
qu’ils  auoient  de  refte,  les  charges  del’Eftat  aci- 
quittees  à la  ftruAure  de  ces  pyramides , que 
l’on  nombre  entre  les  fept  merueilles  des  ou- 
urages  prodigieux.  rNouslifons  dans  Xeno- 
phon,  Que  Cyrus  eftant  preft  à rendre  l’efprif, 
fit  venir  fon  fils  Cambyfes  dcuantluy,pour  luy 
faire  entendre,  que  ce  n’eftoit  point  le  feeptre 
d’or  qui  fouftenoit  les  Lftats,raais  la  multitude 
dcSi^rais,quieftoientlevray  & aifeurc  feeptre 
d‘vn  Monarque  : Que  les  hommes  nenaiflbiét 
pointfidelles,  qu’il  falloir  fc les  rendretels,  6c 
que  le  moycp  de  ce  faire,  eftoit  par  les  feuls 
bien- faits  du  Prince. 

Il  fera  maintenant  aife  à faire  veoir  que- ce- 
lle grande  augmentation  du  rcuenu  des  finan- 
ces à efté  faitte,  fans  augmenter  les  charges  fur 
le  peuple  parle  feulbon  mefnage,qui  a efte  ap- 
porté à la  dire  Àion  d’icelles. 

Pour  plus  facilementrecognoiftre  cefte  vé- 
rité, il  fe  faut  leprefentcr,  que  toutes  les  finâces 
confiftent  en  deux  natures  de  deniers,  dont  les 
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premiers  Ce  tirent  des  receptes  generales,& les  au- 
tres des  fermes  ;Ceux  quife  prennent  dans  les  re- 
ceptes generales  naiflènt  des  tailles  & Ifubfides 
que  le  pauuie  peu|>lc  & autres  persônes  non  exê- 
ptes  font  contraints  de  payer  : laquelle  nature  de 
deniers  ne  peut  (oufFrir  augmentation,  fans  la  fûr- 
charge  des  perfonnes  taillables.  Les  deniers  qui 
prouiennent  des  fermes,  fe  tirent  de  tous  indiffé- 
remment, & fans  exception  de  perfonne,  auffi 
bien  des  riches,  que  des  pauures,  & des  Nobles, 
que  des  Routuricrs.Cefte  fécondé  cfpcce  de  de- 
niers peut  reccuoir  augmentation,  ou  diminution 
fans  fur-chajgeny  defeharge  aucune  du  public. 
Car  fi  on  fe  lai  (Te  corrôpre  aux  baux  d ferme , elles 
peuuent  reccuoir  beaucoup  de  diminution: au 
contraire,  fi  on  fe  tient  les  mains  nettes, & qu’on  y 
veille,  elles  vont  iufques  à leur  iufte  valeur,  & par 
ce  moyen  à vne  grande  augmentation  de  prix.  Or 
cette  augmentation,  qui  eft  au  jourd’huy  au  reuc- 
nudes  finances,  ne  procédé  pas  des  deniers  des 
receptes  generales,ains  de  ceux  des  fermes  feule- 
ment. Car  les  deniers  des  receptes,  fous  le  règne 
du  Roy  defunâ:,  fe  trouuçnt  monter  iufques  à 
neuf  millions  dix  mil  cinq  Hures , qui  eft  prefquc 
autant  que  ceux  de  l’année  1615;.  qui  ne  rcuiehnéc 
qu’à  la  fomrne  de  neuf  millions  cent  dix-neuf  mil- 
le quatre-vingt  trois  Hures.  Toutes  les  fertiles  en 
l’année  1609.  ne  montoient  qu’à  huiét  millions 
dix-neuf  mille  huiét  cent  foixante  & feize  liurcs: 
&cn  l’année  1615.  elles  fe  treuuent  reuenir  à la 
fomme  de  vnze  millions  neuf  cent  quatre- 
vin^t  & vn  mille  fèpt  cent  quatre-vingt  fei- 
ze Hures  , qui  eft  eniiiron  quatre  millions  de 
plus  qu’en  l’année  léop.  de  laquelle  fommc,vou$ 
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pouuez  maintenant  tecognoiflre,  que  le  fond  an- 
nuel des  finances  a eftéaccreu  fans  augmentation 
des  charges.  lugez  apres  cela  A les  finances  ont 
efté  prudemment  ôc  nettement  adminiftrees  ; La 
côquefte  de  quatre  grades  Prouinces  ne  poutfoit 
croiftre  le  reuenu  des  finâcesdvne  pareille  sôme  : 
Toute  la  moitié  du  monde  mefme  n'apporte  à 
beaucoup  prés  tant  de  richefles  tous  les  ans  au 
Roy  d’Efpagne.  De  quelles  recôpenfes,  de  quelle 
gloirehonnorcrions-nousceluy,  qui  au  prix  du 
lang  de  beaucoup  de  peuples,  & par  la  deiolation 
dediucrspaJs  auroit  amplifié  le  domaine  de  fon 
Prince  d’vn  fi  grand  reuenu?  Neantmoins  celuy 
de  cét  Eftat  ayât  efté  accreu  iufques  à cette  sôme, 
fans  incommodité  aucune,  fans  trauerfer  perfon- 
nc  que  les  feuls  PardfanSjnous  cftoufFons  pat  nos 
iniufles  murmures,  la  fplendeur  de  la  gloire  de 
tels  lcruiccs,  au  lieu  de  la  faire  cfclatter  : & la  fou- 
lons aux  pieds  de  l’inique  médifance,  aulicu  delà 
relcucr.  laraais  aucun  n’a  efté  Commis  à la  fur-in  - 
tendance  des  finances,  qui  les  ait  fait  valoir  fi  in- 
nocemment, ny  â fi  haut  prix  : iamais  toutesfois 
peifonne  n’eft  demeurée  fi  long  temps  en  cette 
charge,  qui  ait  fi  peu  fait  valoir  les  ficnnes.  Ce  Çci- 
gneurs’eft  contenté  de  la  gloire  que  luy  peut  ap- 
porter la  recognoilTàncc  de  fon  adminiftration 
d’auoir  par  les  moindres  parties  de  fa  fufficancc  au 
feruice  del'Eftat,  rendu  de  fi  grands  feruiccsrll 
s’eft  contenté  de  la  fatisfaéfion  que  luy  donne  fa 
confcicnce,  d’auoir  fi  bien  fait  en  chofes  où  il  eft 
tres-mal-aifé  de  bien  faire. 

On  vous  fait  plaindre  de  la  trop  grande  faueur 
’a  C.  de  qu’ilplaiftàS.  M.  départir  à Monfieur  le  Duc  de 
crimint  Luyncs,  fans  vous  aducrtir,quc  les  Loix  <«nous 


âcfcndcnt  de  Controller  les  volontcz  de  nos  Prin-  Jkcrile-^ 
cfes  : que  c’eft  comme  vh  facrilege,  de  reiroqucr  en  g»  /, 
doute  s’il  y a du  mérité  en  ceux  qu’il  leur  plaift  fa-  dif^ttî, 
uorifbr,  & qu’en  difant  feulement , tel  cft  noftrc  *’ 
plaifir,  ils  nous  rendent  raifon  de  ce  qu’ils  font, 
il  faut  ietterpluftoft  les  yeux  fur  les  artifices  de  la 
Cour,  que  de  les  arrefter  fur  les  abus  qu’on  vous 
y figure,  StC  vous  trouuerez,  qu’il  y a plus  d’artifi- 
ces que  d’abus  : Q^il  ya  toufiours  des  mal-con- 
tens  dans  l'Efiat,  qui  fe  feruent  de  la  médifance, 
qui  n’cft  toufiours  qüctrop  bien  reccuë,quâd  ils 
ne  peuuët  obtenir  ce  que  leur  pallîo  n mal  rcigléc 
s’eftoit  promis  de  la  faueur.  Que  de  tout  temps 
les  cfprits  ambitieux  n’ont  trouué  rien  de  plus  aifé 
nyvn  plus  court  chemin  â la  tyrannie , que  celuy 
par  lequel  feignant  vne  grande  affedionà  l’en- 
droiâ  du  peuple,  & pieté  enuers  leur  patrie.  Ils 
fe  plaignent  : Premièrement  , par  libelles  qui  fe 
telpandcnt  en  fecret  par-my  le  peuple,  ou  bien  de 
viue  voix  à leurs  amis,  & puis  tout  ouucrtemcnc 
des  vices  des  Princes , & miferes  du  peuple,  non  ^ 
pourlcdcliurerdcs  4 oppreffions, fous  l’imagina- 
tion  defquclles  ils  le  font  gémir  j bien  que  Icuç  Ja 
deffein  foit  d'eftre  veuz,  & fembler  n’afpirer  qu’au  ^ * 
bien  & foulagcment  public,afin  qu’eftâtappuiez 
de  la  faueur  populaire,  ils  fe  puiflent  faire  voye  & 
ouurir  la  porte  à ceftemcfmc  dignité,  pour  faire 
vniourplusde  mal.  Vous  auez  veu  comme  du 
temps  de  Henry  III.  telles  gens  difoient;Prcmic- 
rement,que  toutes  chofes  cftoient  en  confufiousj 
& pat  apres,  que  ce  Prince  mettoit  tout  en  profu- 
fions,qu'ilprodiguoh  le  mérité  du  trauail  de  fes 
fubjeélsà  des  perionnes  fans  mérites  : Qu^il  droit 
les  Tueurs  &c  les  larmes  de  Ton  peuple,  expri- 
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mecs  îurques  au  (àng,  pour  fatisfairc  i là  foif  infa-^ 
tiable  de  fesfauons,  qu’on  n’attaquoic  en  appa- 
rence que  les  Mignons , mais  qu’on  n’en  vouloic 
en  efFeâ:  qu'àlapcrfonne  du  Roy.  Que  cefte  pc- 
fte,  pour  n’auoir  cfté  aflèz-  toft  rccognuè' , perdit 
le  Roy  pour  penfer  nous  perdre  tous  apres  luy* 
Il  n y a celuy4e  fi  peu  de  mérité  entre  tous  ceux 
quireplaignent,  quin’approuuafi  5c  defirafi  en 
fon  arae  cette  mefine  faneur  pour  foy-mefinc, 
qu’il  blafmc  & regarde  de  fi  mauuais  téil  en  vn 
autre.  Il  n’y  a celuy  d’entr’eux  tous,  quiayanc 
nombre  de  feruiteurs,  s’il  en  afFcdionnpic  quel- 
qu’vn  par  defius  tous,  qui  ne  ne  s’offençaft  fi  les 
autres  le  trouuoient  mauuais,  & nercdoublafi 
Cajto*  par  cefte  contrariété  Ton  aftèâion. 
in  epifi.  La  plus  grande  5c  la  plus  (ainéte  douceur  qui 
Ce  puilFe  loger  en  nos  coeurs,  eft  l’amitié  : fans  elle 
toutes  nos  penfecs  ne  font  qu’ennuis:  tous  nos 
exercices  que  trauaux:toutes  demeures  Vn  pays 
Senecij,  cftrangcrî  toute  forte  de  vie  vne  langueur  , ou 
en  fes  pluftoft  vnemort.Quoy  quclafageiTeftoïquedi- 
ep^.  fc,  qu’on  doit  viurc  content  de  foy-  mcfme , fon 
aufterité  ncantmoins  en  excepte  cette  aiftion  de 
vertu. Le  plus  (âge  de  tous  les  hommes  par  la  voix 
l’Oracle  difoitauflî,  Qu^il  n’y  auoitacquifition 
qui  Valluft  celle  d’vn  fidclle  amy,ny  d’oil  nous 
puiffions  tirer  plus  de  plaifir  ny  de  profit.  Il  fem- 
'Eccl.6.  ble  qu’il  auoit  puifé  cela  des  Hures  facrez,oùle 
iàinéb  Efprit  nous  apprend,Que  la  plus  forte  pro- 
teélion  que  nous  puiflions  auoir  gift  en  vn  fidclle 
amy.  Jamais  aucun  Prince  ne  s’en  eft  peu  pafler, 
t.  Sdm.  quelque  fainét,  quelque  iàge  5c  vertueux  qu’il 
<ir  I.  ayepeu cftre. SainélLouys  mcfme.  Salomon  5c 
dgsBjü  Dauidont  eu  des  fauorisj  Sur  quelle  raifon  en 
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voudrions  nous  donc  priucr  noftre  Roy  î 

Mais  il  ne  faudroit  pas  tant  donner,  direz  vops. 

On  compare  ordinairement  l'cfFeâ:  de  l’amitié 
auecceluy  du  Soleil  : Comme  il  ne  fc  peut  faire 
que  le  Soleil  jette  fes  rayons  fut  vnobjeébfans 
qu'il  l’efclaire  félon  la  force  de  fa  lumière, auffi  eft 
il  impolîblc  d aimer  aucun  (ans  luy  faire  du  bien 
a legal  de  nofl:reaffe(£tion,&  luy  ayanifait  du  bié 

Si  le  plus  fage  des  jyia 
Philoiophes  ncs  cft  trompé  en  faPhilofophie  ; de  cla 
lortc  quelaraitic&  lebien-faitctoifantà  propor- 
tion  1 vn  de  1 autre,  ils  pcuuent naturellement  * 
croiftre  fans  fin.  Confiderczcncores,  fi  le  fainél  Ectl.6. 
Efprit  ne  pfeut  mentir,  qu'il  n’y  a aucun  bien-fait, 
quelquegrand  qu  il  loir,  qui  puiflè  payer  la  valeur 
d’vne fidelle amitié, ny  aucun  prix,  foit  d’or  ou 
d argent,  qui  puilîe  emporter  à la  balance  celuy 
del'afFcélion.  Il  n’y  a point  (dit  S.  Ambroife)dc 
plus  grande  confolation  en  cette  vie,  que  d’auoir 
yneperfonneà  qui  nous  puiffions  déclarer  nos 
penlècs , defeharger  noftre  cœur,  nous  dclvclop- 
perauec  luy  de  nos  perplexitez,  luy  dc/couurir 
noltre  ioye,  & les  mouuemcnts  qui  nous  agitenc 
diuerfement.  ® 

Il  faudroit,  repliquerez-vous,  qu’ily  euft  quel- 
que égalité  de  condition.  On  vo  us  trompe  beau-  ' 
coup  en  ce  fuj  et  : c’eft  la  conformité  des  humeurs 
& non  de  la  naiflancc  qui  cimente  l’amitié  des 
Roys.  Celle  des  grands  cft  trop  petite  en  deuoirs 
& trop  grande  en  fufpitions,  parce  que  les  autres 
citant  pauures,  quoy  que  nobles,  ils fe rendent  Traiifé 
P us  lujets,  plus  obciIîàns,&  plus  attachez  aux Vo*  U 

ontez  du  Piince,  lequel  ils  rccognoilïcnt  corù-  Cour  x, 
me  pour  pcrc  de  leur  fortune  . & s’il  faut  vfer  dc/’^rr.r.i 
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ce  terme:  de  Gour,  pour  leur  Créateur.  Ce  que 
ne  font  pas  les  Grapds  , qui  eftant  nez  tels,  font 
obligez  par  la  dignité  de  leurs  roaifons , à certains 
refpeds  qui  regardent  leur  honneur  , particulier, 
préférant  en  plufieurschofes  leur  propre  fcns  au 
défit  du  Prince,  lequel  d'ailleurs,  eft  plus  retenu  à 
lesaduanccr  quelquesfois.à  caufedelaialoufic  ôc 
de  la  crainte  qu’il  peut  auoir  : que  leur  donnant 
vtrop  d’authorité,  ils  ne  le  mefprifcnt  & roaiftrisét, 
ne  polluant  les  défaire  fans  mettre  en  hazard  la 
perlonne  Stfon  EftatiCe  quü  peut  plus  aifement 
fjiire  d’vn  homme  de  moindre  condition , auquel 
il  ii’a  pour  cet  effeâ:  qu’à  tourner  le  dos,&  l’aban- 
doiVner  à l’enuie  des  Grands.  , 

Vousdefireriez,  peut-eftre,  qu'il  y euft  quel- 
que ptioportion  du  mérité  à la  faneur.  Quels  de- 
fauts de  mérités  oferoit- on  trouuer  en  celuy  q^ui 
eften  cftime  de  beaucoup  de  mérités  entiers  vu 
grand  Prince?  Q^e  ne  peut  mériter  celuy  des 
bonnçs  grâces  d'vn  Roy,  lequel  pouç  les  cultiuer 
dowpadre  celles  de  tout  le  reftc  des, hommes,  fc 
pfii^e  ^e  tous  plaifirs  pour  s’alferuiraux  feuls  plai-; 
fus  de  fpji^maiftrc,  vne  grande  faneur  neftant 
qu’vhe  grandeferuitudes’ofte  tout  rçpps,  pour  fc 
troubler  dediviérf:sinquietudes,fed,çîpoüille  d’v- 
lie,dq;uçe  trâquilité  ppur  viurc  en  de  continuelles 
apprshéfiôsi  5ç  le  tout,pour  s'acquérir  vne  fragile 
|aqeuf,  doqt  la  jouitîàncc  eft  toute  plcinede  peni- 
fle^rrpvicis,*&lâ  perte  de  plus  fafeheufes  mifercs. 

Si  nous  voulons  regarder  de  prés  à ce  qui  eft 
des'plus  grands  mérités,  nous  trotiuerrons  quil 
eft  de  hi^en-peu  de  mérités.  Les  occafions  de  bien 
faue^:de^ien  mériter  viennent  immédiatement 
de  U gf%çe  & bien-veillancc  du  Prince  qui  s’eft 


SI 


voulu  leruir  de  vous  pluftoft  que  de  beaucoup 
dautres  qui  euiTenc  polïible  mieux  fait  que 
vous  s’ils  eulTenc  elle  employez , Beitrand  du 
Guefclin  fut  efleuécontre  les  ëfperances  & par 
dclîùs  les  mérités , & fa  nailîancc  par  Charles  le 
Ssgc, pluftoft  par  vne  bône  opinion  que  ce  Prince 
auoitconceu  de  luy  ou  quelque  fecrette  difpofi- 
tion  d enhault  que  par  la  recommandation  de  les 
grands  feruices,  toutes  les  aftions  de  fa  vie  qu’il  a 
fait  dignes  de  gloire  Sc  de  mémoire,  ayant  Ininy 
&non-pas  prccedéfeshonnenrs,  c’eft  vn  caché 
vouloir  de  Dieu, qui  fulcite  dans  les  coeurs  des 
Rois  qu’il  tient  en  la  main,  vnecertaine  inclina- 
tion de  bien-veillance  particulière  enuers  ceux 
quiluy  plaiftcfletier. 

La  confideration  des  grand  feruices  eftyaremét 
plaulîbleenl’efpritdes  Princes, Dieu  conière  gra- 
tuitement & làns  noftre  mcrite  toutes  Tes  grâces. 
En  la  raefme  matière,  en  laquelle  il  a mis  la  forme 
de  la  pierrCjen  là  melmej  ilafouflé  refprit  de  vi'e 
& d entendement , quoy  qu’il  aye  fait  ces  deux 
natures  toutes  femblables  en  leurs  principes,  fi  les 
a il  rendu  par  fonfeulvouloir  fort  diiremblables 
en  dignité.  Les  Rois  en  la  Majefté  defquels  Dieu 
fe  reprefente  à nous  , fe  plaifent  comme  leur 
Créateur  a auoir  des  creacures.  C’eft  le  propre 
desgrâds  de  mal  payer  leurs  debces,  & de  fe  plaire 
pluftoft  à doner  qu’à  facquiccer,  plus  iis  font  obli- 
gez plus  ils  hailfent.  Les  grâces  & les  magnificéceS 
font  vertus  feules  propres  aux  Princes,  celle  de  là 
remuncration  leureftât  cômuneauecles  faquii  s, 
plus  ils  ont  de  generofité^plus  ils  fe  fâchent  qu’on 
croye  qu’ils  fdient  redcuables  à vn  de  leurs  fiib- 
jeéls  de  quelque  fignalé  feruice,  ils  en  apprehen- 
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âent  mçfiiie  la  rencontre  qui  leur  reproche  leur 
honte  & leur  ingratitude. Ceft  pourquoy  les  fages 
mondains  tiennent, Q^il  vaut  mieux  cftre  obligé 
au  Maiftre  que  le  Maiftrc  le  foit  à nous.  Le  Prince 
ne  voulant  perdre  (on  biemfaic,&  voyant  de  meil- 
leur œil  ceux  qu  il  a obligez,  comme  ceux  qu’il 
croid  auoir  plus  de  fùjet  de  lüy  cftre  afFcâion- 
nez, que  ceux  aufquels  il  n’a  point  ou  peu  fait  de 
bien,  &rayant  neantmoins  mérité  fans  Taiioir 
receu,  il  s'imagine  qu'ils  ont  peu  de  fuiet  de 
lafFcébionner.  C*eftoit  auffi  l’opinion  de  Louys 
XI  quialleguokà  ceproposau  ficur  d’Argenton 
ce  dire  de  Tacite, Q^tc  ceux  qui  ont  fait  de  grands 
fcruices  fcmblcnt  le  reprocher  à leur  Prince  qu  âd 
ils  lcregardenc.  Laraifon  d'Eftac  mefmc,  meeen 
plus  grande  confideration  refperance  des  ferui- 
ces  a receuoir,  que  le  fruid  de  ceux  qui  font 
défia  receuz. 

Les  plus  fàges  Politiques  ne  permettent  pas 
fimplcrnent:  mais  confeillcnc  aux  Princes  d’auoir 
quelque  fauory,  poiirueu  qu’il  foie  bien  choifi  & 
né  fon  fubjed.  Q^el  Gentil-  homme  y auoit  il  à la 
Cour  orné  de  plus  de  pieté,  accompagné  de  plus 
de  vertus  & recommandable  de  plus  de  douceur 
que  ce  Seigneur?  Si  les  Roys  ne  pcuuent  ôc  ne 
doiiicnt  viure  fans  quelque  fauory.  Q^el  autre 
euflîezvous  trouiié  plus  capable  de  la  faneur  d’vn 
Prince  vertueux,  qifvn  toi>t  porté  à la  vertu  & 
élongnedes  vices&des  desbatichesjqui corrom- 
pent le  bon  naturel  des  grands?  Qu.cl  autre  ce 
Prince  euft  il  peu  rencontrer  plus  propre  a Ton 
humeur?  en  quieiift-ilpeutrouuer  vnc  fi  fujette 
affiduité  auprès  de  fa  perfonne?  vn<e  fi  grade  vigi- 
lance en  fes  affairés,  &:  vue  fi  viuc  & courageufe 


aff^^(aiô  i fon  fennce?C  eft  luy  feulauffi  que  !c  de- 
fund  Roy,  le  Prince  le  plus  iudicieuxàu  choix  des 
homes  qui  aie  iamais  eft  é^choifit  entre  tac  d autres, 
pour  approcher  de  plusprés  la  pcrsônc  de  fon  fils^, 
& qui  pour  la  recommandation  de  tant  de  bonnes 
parties  le  lui  recommanda  pardclFus  tous.Dc^ef- 
me  que  ce  grand  Empereur  Charles  leQiîint,Ruy 
Gomez  à Philippes  Roy  d’Efpagne  Ihn  fils.  Ce 
Ruy  Gometz  (ilneiera  hors  depropos  de  vous 
en  réciter  Ihiftoirc  ) eftoit  de  nation  Portugais 
& de  condition  haediocre  , nourry  auprès  de 
Charles  le  Q^nt  , qui  1 ayant  recogneii  hom-^ 
me  de bien^  capable , fidelle  & afFedionné,de- 
fira  que  pour  tel  , il  fut  recogneu  par  fon  fils, 
lequel  fe  fiant  au  iugemént  de  fon  Pcre,fe  rcfoluc 
cle  faimer,  & de  s en  feruir  confideramenc*  I!  le  fie 
doneques  vn  iour  appeller  pour  luy  dire  ces  paro- 
les : Ruy  Gomez,  TEmpereur  defund  mon  Sei- 
gneur & rn  a alfeure  àuec recommandation, 
de  voftre afFedion  & fidélité  ; c*eft  poiirquoy  ie 
veux  me  feruir  de  vous,  il  faut  que  déformais 
vous  faciez  mes  affaires,  & i'e  feray  les  voftres; 
partant, abandonnez  du  tout  le  foin  de  ce  quivous 
touche, & melelaiffeziprenezceliiy  delà  côduittc 
de  tous  mes  affaires,  dont  ie  me  veux  entièrement 
repofer  fur  vous  ; ie  prend  la  moindre  charge 
pourmoy,  quiy  puis  pourucoir  en  peu  d'heure, 
mais  la  voftre  ne  finira  qu’auec  voftre  vie  ou  la 
mienne;  yoyla pourquoy  il  cft  bien  raifonnablc 
de  vous  décharger  de  tous  les  autres.  Viuez  donc 
en  cette  affeurance  & refolution  fur  ma  parole 
qmne  vous  manquera  iamais.  Ruy  Gomez  mft 
vngenoüileiiceric,  & baifanc  la  main  dcfaÆ 
jefte,  la  remercia  aucc  des  larmes  de  pudeur  & de 

iij 


ÎS 

ioïe  dcThonneur  qu’elle  luy  faifoitauec  protcfta- 
don  de  viure  & mourir  en  exécutant  fiùellemenc 
fes  coramandemens  : ce  qu’il  fit . & ceux  qui  ont 
îaiflc  quelques  mémoires  de  ce  temps- là,  afleurent 
qu’il  ne  s’eftiamais  trouué  efcrit  ny  n’a  iamais  cfté 
6ày.dirc  qu’vn  Prince  fe  foit  tât  fié  d’vn  ieruiteur, 
çomrae  ce  Roy  faifoit  de  Ruy  Gomez , ny  qu’au* 
cunferuiteor  fut  iamais  tâtafFeéfcionné  au  feruice 
de  (on  maiftrs.  Eftant  décédé  riche  éntr  autres 
biens  de  quelques  cent  cinquante  mille liures  de 
reuenu.  Comme  les  nouuelles  & grades  fortunes 
ne  peuuent  éuiterl’enuie,^res  mal-veillans  ayant 
reprcfenté  au  Roy  ces  ricbeflc»,  il  les  rénuo.ya 
auec  cette genereufe  & Royale  refponfe , N’at  il 
laiflTéque  cela?  j’auois  toufiours  creu  que  mon 
amitié  luy  euftdeu  valoir  dauantage.  Q^ls  grâds 
bien-faiébs  d“vn  Prince  fi  efcliars , & en  vn  f ftat 
oùl’oneftfiexaétenladidribution  des  finan;:csj 
au  pris  de  ceux  de  noftrc  Fauory,  en  vn  Royaume 
où  l’on  dit  que  toutes  choies  vont  en  profufions? 
Tous  les  bieus  qu’il  a eu  de  la  côfifcation  de  ceux 
du  Marefchal  d’ Ancre, de  qu’il  a acquis  du  depuis 
par  le  raefnage  dè  fes  Eftats  & appointements, 
approchent-ils  feulement  la  troifiefme  partie  de 
ce  reuenu?  Sa  Majefté  ne  pouuoit  fans  quelque  fi- 
niftre  penfée  annexer  les  biés  du  Marefchal  d’An- 
creauxfiens.  Puifquelesconfifcations  fe  donner, 
à quiià  Majefté  en  pouuoit- elle  faire  vn  plusiufte 
don  qu’à  celuy  à qui  elle  n’auoit  peu  encore  rien 
donner,  &àqui  la  voix  de  tout  le  peuple  adiu- 
geoit  & approuuoit  auec  applaudilfement  cette 
i||pnfilcation  qu’il  n’a  eu  neâtmoins  toute  entière. 

Maisles  charges  & dignitez  qu’il  a,  font  trop 
grandes.  En  couftc-il  pdurcela  dauantage  au 


peuple?  font-cc  charges  nouuclles  ? n’en  faudroit- 
il  pas  payer  les  mermes  gages  & appointements  à 
d’autres,  s'il  ne  les  auoit , de  la  fidelité  defquels  fa 
Majeftcne  pourtoit  pas  poilîble  prendre  vne  fi 
fe^meaireuranceque  de  celle  qu’il  tient  attachée 
par  tantde  bien  taiéts,&  dont  il  a vne  plus  longue 
& plus  particulière  cognoiflance  que  d’aucune 
autre.  De  pcnler  qu’il  aye  des  dons  iraraenfes, 
celane  le  doit  croire  ni  entrer  dans  l’opinion  d’vu 
cerueau  bien  Icnfé  : car  rien  ne  fe  donne  au  delTus 
de  mille  efeus,  qui  ne  loit  figné  d’vn  Secrétaire 
d Ellat,  controlléjfeellé  & vérifié  par  la  Chambre 
des  Comptes.  Si  ceftoit  par  les  contans  és  mains 
du  Koy,  le  menu  ençft  veu  par  tous  ceux  qui  ont 
ladircdion  des  finances,  de  les  plus  fidellcs  Mini- 
ères de  i’Eftat,  lefquels  pour  le  deu  de  leurs  con- 
fcienccs,  lé  loin  de  leur  réputation  & leur  fidelité 
aüieruicederEftatjtiefoufcriroient  iamaisà  au- 
cune chofe  qui  luy  peut  appoitcr  du  détriment, 
& dont  ils  fe  rendr oient  feuls  rcfponfàbles. 

De  fe  reprefenter  en  fin,  queks  tpcilleures  pla- 
ces fe  vendent  au  Roy,&  à vn  prix  trop  immenfe, 
pour  lui  en  conamettre  la  garde  ou  à fes  confidéts. 
S il  y a fuiet  de  plainte  en  cét  endroid,  tout  le  fu- 
jet  n en  peut  venir  que  de  la  part  des  Gouuer- 
neurs,  lelquels  poftpofant  le  peu  de  gaiges  & ap- 
pointemens  qu  ils  tirent  de  leurs  gouuernemcns, 
à comparaifon  des  exccffiues  tecompenfes  , qui 
leur  font  prefentesde  la  part  de  perfonnes  non 
trop  afleurces.  S.  M.  eft  prudément  confeillécdc 
les  retirer  pluftoft  pour  ce  pris  & les  r’auoir  dou- 
cement à coups  de  pièoles  que  delesfoufFrir  tom- 
ber pour  le  raefrac  pris , entre  les  mains  d’autres. 
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dont  poffible  par  apres  elle  ne  les  pourroit  retirer 
que  par  force  &c  i coups  de  canons. 

Pinrque  doncl’Eftat  du  gouuernemcnt  prefent 
efttel,  que  nous  auons  plus  de  fuiet  d’en  louer 
Dieu , n on  y regarde  fainement,  que  de  nous  en 
plaindre:  & quand  il  feroit  tout  autrç,  que  nous 
fommes  obligez  par  tant  de  deuoirs  aie  porter  fans 
murmure,  Recognoillbns  que  les  impieflios  qu’ô 
nous  figure  au  contrarie,ne  font  que  captieufes  il- 
lufîons , dorit  les  artifices  de  ceux  qui  ccrchet  à 
gagner  dans  noftre  perte,fe  feruent  pour  nous  pi» 
per,de  peur  que  ne  nous  laifiànt  toucher  à tant  de 
fàinâesconfidcrations,  Dieu  ne  nous  touche  de 
fes  verges.  Recognoifîons  dés  à prefent  qu’on  fu- 
borne  malicieufement  noftre  facilité,  de  peur  que 
nous  ne  foyons  contraints  cy-apres,  comme  nous 
auôsfaitparlepafiéd  le recognoiftre, & que  pour 
auoirpatnos  vices  cndurcy  nos  cœurs  aux  bons 
confeils.  Dieu  pour  le  chaftiement,  nous  auoit 
abandonné  à vn  féns  reprouué. 

F I N, 


